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Lundi	17	septembre	2018	
France	Culture	/	La	Dispute	/	Arnaud	Laporte	–	de	19h	à	20h		
Sujet	:	Infidèles	
	à	https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute/spectacle-vivant-le-pere-love-me-
tender-infideles-et-4-saisons		
	
	
Mardi	18	septembre	2018	:		
France	Inter	/	Le	Journal	de	7h	/	Agnès	Soubiran	–	7h	
Sujet	:	Infidèles	de	tg	STAN	vivement	recommandé	dans	la	chronique	de	Stéphane	Capron	
nommée	«	Le	cinéma	fait	son	théâtre	»	.	
à	https://www.franceinter.fr/emissions/journal-de-7h/journal-de-7h-18-septembre-2018		
	
	
Lundi	24	septembre	2018		
Radio	Campus	Paris	/	Pièces	détachées	/	Camilla	Pizzichillo	–	de	20h	à	21	
Sujet	:	Une	bonne	critique	d’Infidèles	de	tg	STAN	parmi	les	chroniques	(	à	partir	de	34	minutes	).		
à	https://www.radiocampusparis.org/pieces-detachees-le-retour-de-nora-24-09-2018/			
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Webtheatre.fr	–	29	août	2018		
	

La	Terrasse	–	Septembre	2018		
	

Transfuge	–	Septembre	2018		
	

Le	Figaro	–	5	septembre	2018	
	

Le	Figaro	–	7	septembre	2018	
	

Le	Monde	Supplément	–	8	septembre	2018		
	

Scèneweb.fr	–	10	septembre	2018		
	

Leblogdenestror.com	–	11	septembre	2018		
	

Les5pièces.com	–	12	septembre	2018		
	

Mediapart.com	–	12	septembre	2018		
	

Scèneweb.fr	–	11	septembre	2018		
	

Hottellotheatre.wordpress.com	–	12	septembre	2018		
	

Pasunecritique.wordpress.com	–	12	septembre	2018		
	

Les	Echos	–	13	septembre	2018		
	

Unfauteuilpourlorchestre.com	–	13	septembre	2018		
	

Lebruitduofftribune.com	–	15	septembre	2018		
	

Froggydelight.com	–	16	septembre	2018		
	

Le	Monde	–	16	septembre	2018		
	

Sortiraparis.com	–	17	septembre	2018		
	

Autheatreetailleurs.com	–	19	septembre	2018		
	



Le	Canard	enchaîné	–	19	septembre	2018		
	

Loeildolivier.fr	–	20	septembre	2018		
	

Libération	-	21	septembre	2018		
	

Télérama	–	22	septembre	2018		
		

Bandeapart.fr	–	23	septembre	2018		
	

Artistikrezo.com	–	24	septembre	2018		
	

Cultureopoing.com	–	24	septembre	2018		
	

Pariscope.fr	–	24	septembre	2018		
	

Les5pieces.com	–	25	septembre	2018		
	

i/o	Gazette	–	Octobre	2018		
	

Vivre	Paris	–	Automne	2018		
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WebThéâtre : Actualité des spectacles, théâtre, opéra,
musique, danse - Paris

https://webtheatre.fr/Le-festival-d-
automne-47eme

Le festival d’automne 47ème édition
Le festin de la rentrée
mercredi, 29 août 2018

Fidèle à lui-même, c’est-à-dire pluridisciplinaire, international, attentif à ce qui nait et fait remous,
le Festival d’automne occupe une place de choix dans le panorama théâtral de la rentrée et
désormais s’éclate au-delà de l’octroi. C’est ainsi que pour cette nouvelle édition ( 12 septembre -
31 décembre) et par le jeu de ses partenariats, il s’affiche notamment à Bobigny (MC93),
Aubervilliers (Théâtre de la Commune), Gennevilliers (T2G) et aussi au Théâtre Nanterre
Amandiers où l’on pourra revoir ou découvrir Rêve et folie de Georg Trakl, l’ultime spectacle de ce
quasi pensionnaire du Festival d’Automne qu’est Claude Régy , maître d’expériences radicales aux
confins du langage et qui pour définir ce qui l’obsède cite Nathalie Sarraute qui, dans son ouvrage
L’Ere du soupçon écrit « Les mots servent à libérer une matière silencieuse qui est bien plus vaste
que les mots ».
De quelques fidélités
Au chapitre des fidélités, on retrouve cette saison Julien Gosselin qui se plait à organiser de
longues traversées multimédia autour des œuvres littéraires. Ce sera celle de huit heures créée au
Festival d’Avignon qui propose une lecture croisée de l’œuvre de l’écrivain américain Don De Lillo (
Joueurs, Mao II, Les Noms à L’Odéon) et une forme brève à la MC93, « Père » d’après « L’Homme
incertain » de Stéphanie Chaillou.
C’est également avec deux créations que revient Sylvain Creuzevault. : Les Démons d’après
Dostoïevski, vertigineuse fresque politique et philosophique tisonnée dans « l’intention de dresser
entre révolution et spiritualité une dialectique du rire et de l’effroi » et pour laquelle le metteur en
scène a demandé à Valérie Dréville et Nicolas Bauchaud de rejoindre sa troupe d’acteurs (Théâtre
de l’Odéon). Puis ce sera Les Tourments , spectacle composé de courtes pièces de Jack London et
Stéphane Mallarmé que Sylvain Creuzevault qualifie de « peintures animées », de « natures
vives » et envisagées, « pour redonner au théâtre sa force de consolation collective » (MC 93).

Le retour de ce maître de la scène européenne qu’est Krystian Lupa est toujours un événement et
c’est comme tel qu’est attendue sa dernière création Le Procès d’après Kafka, qui nous dit des
choses non seulement sur l’état actuel de la Pologne, mais sur l’Europe (Théâtre de l’Odéon).
Parmi les habitués, on retrouve avec plaisir le collectif flamand TGStan qui transgresse avec
humour les conventions théâtrales, brouille les frontières entre l’art et la vie en mettant l’acteur au
centre de son travail et de ses analyses. Ce sera avec Atelier et, en puisant dans l’œuvre de
Bergman, avec Infidèles et La Répétition . Comme à son habitude la troupe prendra ses quartiers
d’automne au Théâtre de La Bastille où l’on pourra, également dans le cadre du Festival, voir ou
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revoir le magnifique spectacle du portugais Tiago Rodrigues, Sopro , une réflexion poétique sur la
mémoire et le théâtre autour de ce personnage de l’ombre mais nécessaire qu’est le souffleur (voir
l’article de Corinne Denailles https://webtheatre.fr/Sopro-de-Tiago-Rodrigues). C’est aussi autour
de la mémoire, du théâtre et de la transmission que s’articule By heart spectacle présenté, lui, à
l’Espace 1789 de Saint-Ouen.
Tandis que le suisse Milo Rau , avec Reprise, Histoire(s) du théâtre , reconstitue l’enquête d’un fait
divers – un meurtre homophobe – de manière à la fois documentaire et allégorique pour nous
ramener à la naissance de la tragédie (Théâtre Nanterre Amandiers), Maxime Kurvers, metteur en
scène et scénographe s’empare de la première tragédie connue du monde occidental, Les Perses
d’Eschyle et emprunte à Nietzche pour nous livrer une méditation pointue sur la représentation
théâtrale et l’acteur ( Naissance de la tragédie Théâtre de la Commune).
Parmi les spectacles singuliers et hors normes, on ne peut ignorer Complete works : table top
Shakespeare , conçu par le collectif anglais Forced Entertainment, qui propose, joué par un seul
acteur sur un coin de table, avec salière, poivrier et autres accessoires comme personnages, une
intégrale Shakespeare, soit 36 comédies et tragédies résumées en moins d’une heure . Il est à
prévoir qu’il n’y a pas que les petits vernis qui, au siècle dernier, ont vu un Presqu’Hamlet du
même tonneau joué par Gilles Privat sous la houlette de Dan Jemmett, qui seront alléchés par
cette manière joyeusement inattendue de redécouvrir Shakespeare.

« Je suis troublée par le désordre dans lequel on vit qui semble nous mener à la destruction,
j’essaie de comprendre pourquoi ça se passe ainsi et comment ça pourrait être autrement. Alors
j’ai voulu traiter ce questionnement par la poésie en parlant à un cheval avec des poèmes et des
chansons » explique Laetitia Dosch qui, pour sa troisième création, Hate partage la scène avec un
cheval. Avec ce spectacle, et ceux d’Emilie Rousset : Rencontre avec Pierre Pica , de Marion
Sifert : Le Grand sommeil et de Géraldine Martineau La Petite sirène d’après Andersen , c’est la
jeune création au féminin que nous fait découvrir le Festival d’Automne qui par ailleurs a choisi
pour cette nouvelle édition de brosser, en quelque douze pièces chorégraphiques, le portrait
d’Anne Teresa De Keersmaeker. Un second portrait est dédié au compositeur canadien Claude
Vivier ( 1948-1983) qui fut un des disciples de Karlheinz Stockhausen. Parmi les cinq programmes
qui constituent ce portrait, Kopernikus, un rituel des morts pour lequel il a lui-même écrit le livret
et que l’on verra au Théâtre de la Ville-Espace Cardin en décembre. 
Japon : Le proche et le lointain
C’est en ouvrant la focale de la tradition à la modernité que le Festival braque ses projecteurs sur
le Japon. Ce sera d’abord avec deux spectacles Kabuki, forme théâtrale épique extrêmement
raffinée et codée dont les origines remontent au XVIIème siècle. Dans le Kabuki - Ka, le chant ;
Bu : la danse ; Ki : les arts de la scène, les rôles de femmes sont tenus par des hommes, des
onnagatas dont l’art n’est pas de jouer une femme mais d’en suggérer l’essence. Au programme
deux pièces classiques et populaires du répertoire interprétées par deux légendes vivantes du
Kabuki contemporain : Na Kamura Shidô II et Kamamura Shinozuke II (Théâtre national de
Chaillot).
« La logique de la tradition est de se réécrire sans cesse au présent » explique Hiroshi Sugimoto,



	
30/08/2018 10:10Le festival d’automne 47ème édition

Page 3 sur 3https://webtheatre.fr/spip.php?page=imprimir_articulo&id_article=6258

artiste plasticien scénographe qui aime à explorer la tradition scénique de son pays. C’est le
Kyôgen, pendant populaire et comique du Nô qu’il revisite avec Sambaso, danse divine interprété
par trois générations de maîtres du kyôgen. A l’affiche également, côté danse Saburo Teshigawara
et côté théâtre de jeunes artistes qui aiment à brouiller les pistes et les codes et sont
représentatifs de la scène contemporaine japonaise. Parmi ceux-ci, Toshiki Okada, mais aussi,
moins connus et à découvrir au Théâtre de Gennevilliers : Kurô Tanino( The Dark Master), Shû
Matsui (Un fils formidable). Pour sa part, Hideto Iwaï qui s’attache à retracer avec humour les
parcours singuliers des gens qu’il rencontre, présentera sa première création en français, inspirée
de la vie des participants, professionnels et amateurs, rencontrés à Gennevilliers (Wareware no
moromoro, Nos histoires).
Il y aura à voir bien d’autres spectacles, inattendus, fascinants, bouleversants aptes à nous sortir
de nos torpeurs puisque c’est au total une soixantaine de manifestations de théâtre, danse,
musique, performances, installations plastiques, que nous propose cette 47ème édition dédiée à la
mémoire de Pierre Bergé, « dont l’engagement auprès des artistes et de la création continue de
nous guider » nous dit Emmanuel Demarcy-Mota, directeur du Festival d’Automne.

Festival d’Automne à Paris du 12 septembre au 31 décembre
Renseignements et réservations tel 01 53 45 17 17
www.festival-automne.com

Photos : « Dark master » (Kurô Tanino ©Takashi Horikawa, « Le Procès » Kafka/ Lupa © Magda
Hueckel, « Hate » (Laetitia Dosh) © Dorothée Thebert Fillige



La	Terrasse	–	Septembre	2018	
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Saison 18–19
forum-meyrin.ch
Genève / Suisse

Peter Brook

Jérôme Deschamps

Brigitte

Denis Podalydès

Germaine Acogny

Perrine Valli

Cie STT

Richard Galliano
La Mondiale générale

Tiago Rodrigues

Les Chiens de Navarre

Dakh Daughters

Alexander Vantournhout

Stereoptik

Elina Duni

Cie Alias

Arthur H
Pierre Rigal

Ariane Mnouchkine
Trio Joubran

Blanche Gardin

La 7e fonction du langage.Critique 

La 7e fonction du langage
REPRISE / THÉÂTRE DE SARTROUVILLE ET DES YVELINES / D’APRÈS LE ROMAN DE LAURENT BINET / 
MES SYLVAIN MAURICE 

Avec un trio de comédiens affûtés et remarquablement dirigés, 
Sylvain Maurice porte à la scène le roman de Laurent Binet et 
donne pleins pouvoirs à la fonction performative du langage 
théâtral.

Le 25 février 1980, à quelques pas du Collège 
de France où il enseigne, Roland Barthes est 
renversé par une camionnette. Il mourra un 
mois plus tard. À partir de ce fait réel, Lau-
rent Binet a imaginé un polar drôle et cap-
tivant, transformant l’accident en assassinat 
motivé par une lutte sans merci pour récupé-
rer une mystérieuse 7e fonction du langage. 
L’enquête est confiée au commissaire Bayard, 
qui réquisitionne un jeune chargé de TD à la 
fac de Vincennes, Simon Herzog, pour ses 
compétences en sémiologie. Le policier a 
en effet besoin d’un «!traducteur pour toutes 
ces conneries!». Sylvain Maurice confie avoir 
beaucoup ri en lisant le roman, et son adapta-
tion scénique restitue formidablement l’intelli-
gence alerte et l’humour tranchant du roman. 
Au théâtre, dire, c’est faire, et la mise en 
scène donne ainsi pleins pouvoirs au langage 
théâtral"! Agrémenté par des panneaux cou-
lissants et des projections d’images figurant 

les lieux, le jeu tout en nuances et soigneu-
sement rythmé des trois comédiens donne 
corps au récit théâtral, à la manière vive et 
haletante d’une bande dessinée animée avec 
maestria. Le metteur en scène structure et 
resserre l’intrigue autour du duo formé par 
le flic et le sémiologue, le «!vieux baraqué, 
style Lino Ventura!», plutôt réactionnaire, et le 
«!jeune maigrichon!», dégoûté par le pouvoir 
mais «!sensible aux propositions ludiques de 
l’existence.!»

Un polar théâtral ludique et haletant
Manuel Vallade est absolument remarquable 
dans le rôle du jeune anthropologue, de 
même que Pascal Martin-Granel dans celui de 
Bayard (et du malheureux Philippe Sollers…). 
Constance Larrieu interprète avec une par-
faite aisance et un talent aiguisé quelques 
figures du monde intellectuel des années 
1970 et 1980, dont le «"grand chauve"» Michel 

Foucault, Julia Kristeva ou Umberto Eco, 
alors que se profile l’élection présidentielle 
de 1981. L’intrigue se réfère aussi à Jacques 
Derrida ou John Searle, et surtout au linguiste 
Roman Jakobson. Jouée en direct par Manuel 
Peskine (qui a composé la partition) à cour et 
Sébastien Lété à jardin, la musique galvanise et 
pimente l’ensemble. L’enquête haletante nous 
entraîne depuis Paris jusqu’à Bologne, Ithaca 
– de l’université au cimetière –, et Venise, en 
passant par le Logos Club dirigé par le grand 
Protagoras, club ésotérique très fermé où se 
lancent de redoutables défis d’éloquence 
(exemple de sujet": «"on forcène doucement"»). 
Au-delà de l’aspect ludique fondamental, se 
dessine dans cette pièce une réflexion sur 
l’articulation entre communication et pensée, 
sur la question des utopies, qui concerne dif-

féremment le monde intellectuel et le monde 
politique. Comment aujourd’hui réinventer 
le politique"? Quels sont en ce début de XXIe 
siècle nos grands hommes, ou nos grandes 
femmes"? Quelles sont les pensées qui nous 
enchantent, loin de l’hystérie désinhibée des 
réseaux sociaux et du buzz permanent"? Ce 
qui est sûr, c’est que Sylvain Maurice et son 
équipe prouvent ici la vitalité joyeuse de la 
fonction performative du théâtre.

Agnès Santi

Théâtre de Sartrouville et des Yvelines, 
Centre Dramatique National, place Jacques-
Brel, 78505 Sartrouville. Du 6 au 10 octobre à 
20h30, relâche le 7. Tél. 01 30 86 77 79.  
Durée : 1h30. 

THÉÂTRE DE LA BASTILLE / TG STAN

Infidèles / Atelier / 
Après la répétition

Tout l’automne, et en collaboration avec 
le festival du même nom, le Théâtre de 
la Bastille reçoit la fameuse troupe du 
tg STAN pour trois spectacles autour 
d’Ingmar Bergman et de la figure de 
l’artiste.

Après la répétition, par les flamands du tg STAN.  

17 ans que les flamands du tg STAN ravissent le 
public du théâtre de la Bastille avec leurs créa-
tions où le théâtre se fait toujours au présent. 
Depuis longtemps, ces inventeurs aussi précis 
que désinvoltes s’ouvrent aux collaborations 
extérieures, et c’est encore le cas pour ces 
trois spectacles. Un fil rouge les relie": la figure 
de l’artiste au travail, à travers notamment celle 
d’Ingmar Bergman. Infidèles retraverse le récit 
d’une infidélité féminine vécue et racontée par 
l’artiste suédois. Après la répétition reprend le 
scénario d’un téléfilm de Bergman autour de la 
conversation entre une actrice et son metteur 
en scène. Atelier propose le spectacle sans 
mot de l’installation d’un atelier de comédien. 
Une trilogie à ne pas manquer.  

Éric Demey

Théâtre de la Bastille, 76 rue de la Roquette, 
75011 Paris.  
Infidèles, du 10 au 28 septembre à 20h,  
relâche le samedi et dimanche.  
Atelier du 1er au 12 octobre à 20h, le dimanche 
à 17h, relâche le 4 et le 9 octobre.  
Après la répétition du 25 octobre au 14 
novembre à 18h ou 19h30. Tél. 01 43 57 42 14.

©
 F

ré
dé

ric
 N

au
cz

yc
ie

l

MC93 / CONCEPTION  
ET MES FRÉDÉRIC NAUCZYCIEL

La Peau Vive
À l’invitation de l’artiste visuel Frédéric 
Nauczyciel, D’ de Kabal filme à vue ses 
tatouages. C’est La Peau Vive, présentée 
à la MC93.

D’ de Kabal dans La Peau Vive.

«!L’objet de ma démarche porte sur une image 
collaborative, où le corps met en jeu l’identité, 
explique Frédéric Nauczyciel. Elle fait appel à 
l’expérience de la performance parce qu’elle 
convie la présence. Il ne s’agit pas d’intervenir 
comme chorégraphe ni de faire chorégraphie, 
tout autant qu’il ne s’agit pas à proprement 
parler d’art performance, mais en se tenant à 
l’endroit de l’image, de faire mouvement, [de] 
mouvoir les perceptions et les sentiments.!» 
C’est une telle mobilité, un tel rapport à 
l’image et au présent que l’artiste associé à 
la Cité internationale des arts de Paris et aux 
Ateliers Médicis de Clichy-sous-Bois / Montfer-
meil nous propose d’expérimenter à travers 
La Peau Vive. Filmant en direct ses tatouages, 
le performeur-slameur D’ de Kabal «!échantil-
lonne une partie de son histoire personnelle!». 
Il raconte de la sorte, à travers une démarche 
plastique, sa manière «!d’être à la ville, d’y 
apparaître, de réinventer sa géographie!».

Manuel Piolat Soleymat

MC93 - Maison de la culture de Seine-Saint-
Denis Bobigny, 1 bd Lénine, 93000 Bobigny.  
Le 15 septembre 2018 à 16h30 et 20h.  
Durée de la performance : 40 minutes.  
Tél. 01 41 60 72 72. 

LA VILLETTE / ÉCRITURE  
ET MES BERNARD KUDLAK

La dernière  
saison

Le Cirque Plume fait ses adieux avec 
un dernier spectacle qui emmène les 
spectateurs dans l’univers fantastique et 
inquiétant des forêts jurassiennes.

La dernière saison du Cirque Plume. 

Voilà presque trente ans maintenant que le 
Cirque Plume s’est révélé au grand public. En 
1991, ils venaient pour la première fois à la 
Villette où ils se produiront pendant tout cet 
automne pour la huitième et dernière fois. 
Ultime occasion donc de découvrir, ou redé-
couvrir, le travail de cette compagnie qui a 
grandement contribué à modifier le paysage 
circassien en France. Pas de piste circulaire 
mais un espace bi-frontal qui a conduit à rap-
procher le cirque et le théâtre pour qu’aux 
tours de force succèdent des narrations poé-
tiques et pluridiciplinaires. C’est dans cette 
veine que cette Dernière saison s’adosse à 
une toile géante de Charles Belle, peinte en 
forêt, voire même par la forêt. L’ensemble crée 
«!un nouveau poème nourri de la fragilité des 
arbres, de la majesté de la neige et de la puis-
sance du vent!». 

Éric Demey

La Villette, espace chapiteaux,  
75019 Paris. Du 26 septembre au  
30 décembre, du mercredi au vendredi à 20h, 
le samedi à 19h e le dimanche à 15h.  
Tél. 01 40 03 75 75.

NANTERRE-AMANDIERS /  
CONCEPTION ET MES LÉA DROUET

Boundary games
Dans le cadre du Festival d’Automne, Léa 
Drouet transforme le plateau en territoire 
de jeu pour six performeurs autour de la 
possibilité de faire un.

Boundary games. 

Bien sûr, il y a en filigrane ce que bien des 
politiques nomment abusivement « "crise 
migratoire"», en réalité crise spirituelle qui voit 
toute l’Europe vaciller sur ses valeurs devant 
l’arrivée de milliers de réfugiés. Face à ce 
sujet bien difficile à traiter sur scène, au risque 
de la compassion condescendante ou du 
moralisme didactique, Léa Drouet choisit de 
«!mettre en jeu les dynamiques de groupe!». 
Six performeurs vont donc faire du plateau un 
«"laboratoire social"» où des groupes vont se 
constituer et se dissoudre suivant des règles 
en perpétuelles recompositions. Une expé-
rience ludique qui se saisit de la conflictualité 
inhérente à tout rapport à l’autre, et, plutôt 
que de vénérer l’unité, fait de cette conflic-
tualité le socle de nouveaux possibles.

Éric Demey

Nanterre Amandiers, 7 av. Pablo-Picasso, 
92000 Nanterre. Du 20 au 23 septembre,  
le 20 à 20h, le 21 à 21h, les 22 et 23 à 18h.  
Tél. 01 46 14 70 00. 
Également les 8 et 10 octobre au  
Festival Actoral à Marseille.
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LA MANUFACTURE CIE JEAN-CLAUDE FALL
PRÉSENTE :

THÉÂTRE DE LA GIRANDOLE
MONTREUIL 

DU 20 SEPTEMBRE 
AU 12 OCTOBRE 2018

www.girandole.fr

INFOS, RÉSERVATIONS
T. 01 48 57 53 17
reservation@girandole.fr

d’après les écrits et les dits 
de Grisélidis Réal
interprétation 
Anna Andreotti et Roxane Borgna
mise en scène Jean-Claude Fall
chorégraphie Naomi Fall
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Matthias De Koning, Damiaan De Schrijver et Peter Van den Eede font visiter l’atelier de leur imaginaire.

Atelier
LA SCÈNE WATTEAU / DE ET AVEC MATTHIAS DE KONING, DAMIAAN DE SCHRIJVER ET PETER VAN 
DEN EEDE

Dans le cadre du Festival d’Automne à Paris, Matthias De Koning, 
Damiaan De Schrijver et Peter Van den Eede interprètent un 
spectacle original en déployant leur imaginaire à l’ouvrage sur 
scène.

«!Les artistes ont quelque intérêt à ce que 
l’on croie à leurs intuitions subites, à leurs 
prétendues inspirations!; comme si l’idée 
de l’œuvre d’art, du poème, la pensée fon-
damentale d’une philosophie tombaient 
du ciel tel un rayon de la grâce !», disait 
Nietzsche. À contrario de cet adage, Mat-
thias De Koning, du Maatschappij Discordia, 
Damiaan De Schrijver, du tg STAN, et Peter 
Van den Eede, du collectif de KOE ont ima-
giné un spectacle qui donne à voir l’atelier 
du comédien, le lieu de fabrication de son 
art et de sa pratique.

Magie du dévoilement
«!Qu’est-ce qu’être assis sur une chaise!? 
Et qu’est-ce qu’un comédien qui marche!? 
Certes, c’est un homme qui marche, mais 

dans le contexte de la représentation, c’est 
quoi!?!», demande Damiaan De Schrijver. La 
scène prend la forme d’un chaos primitif dont 
l’organisation apparaît au fur et à mesure de 
la représentation, comme le tableau naît sous 
le pinceau, comme la sculpture surgit du 
marbre. Ce spectacle sans mots montre ce 
qui se passe dans la tête des acteurs et offre 
un intense moment de poésie allié à une 
audacieuse exploration des arcanes de l’art 
de jouer.

Catherine Robert

La Scène Watteau, place du Théâtre,  
94130 Nogent-sur-Marne. 
 Les 27 et 28 septembre 2018 à 20h30.  
Tél. 01 48 72 94 94.
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« Achterland », d’Anne Teresa De Keersmaeker. Une pièce majeure de la chorégraphe à l’honneur cette année. ANNE VAN AERSCHOT

Sous le signe du lien
Pour sa 47e édition, la manifestation francilienne mise sur le décloisonnement et la quête d’horizons nouveaux

M
algré son nom, le Festival
d’automne à Paris se joue
des frontières comme des
saisons. La manifestation
francilienne, point de dé-
part de la saison culturelle

dans la région, a pris ses aises dans les théâtres et
lieux d’art d’Ile-de-France – 23 en banlieue, 
22 dans la capitale pour cette 47e édition – et étire
sa programmation pluridisciplinaire jusqu’aux 
premiers jours de février 2019, occupant le 
devant de la scène pendant près de cinq mois.

De frontières, il en sera encore beaucoup ques-
tion cette année lors de cette manifestation qui 
met un point d’honneur à accueillir des créa-
tions venues de tous les horizons. Frontières 
entre fiction et réel, frontières du corps, frontiè-
res du temps et de l’Histoire, frontières intimes…
Voilà ce qui pourrait rassembler les artistes

d’Automne : l’envie d’explorer de nouveaux terri-
toires ou de revisiter ceux que l’on croit connaî-
tre pour mieux disséquer notre monde. Il en va 
ainsi des chorégraphies d’Anne Teresa De Keers-
maeker, fil rouge de cette édition avec plus d’une
dizaine de spectacles ; des pièces de Milo Rau (La 
Reprise. Histoire(s) du théâtre (I)), de Julien Gosse-
lin (Joueurs, Mao II, Les Noms) ou du Polonais 
Krystian Lupa avec son très politique Procès
adapté de Franz Kafka ; ou encore de l’inclassable
Laetitia Dosch, « la bizarre de la famille », comme 
la comédienne l’explique dans le portrait que 
nous lui consacrons à l’occasion de sa pièce Hate,
réjouissant duo femme-cheval.

Cette année, l’autre grand invité d’Automne est
un pays. Après la Corée du Sud en 2015, c’est au
tour du Japon de se donner en spectacle dans le 
cadre de la saison « Japonismes 2018 ». Théâtre 
traditionnel ou contemporain, danse ou perfor-

mance, les artistes japonais seront sur toutes les 
planches, à l’image d’Hideto Iwaï, qui viendra au 
T2G de Gennevilliers présenter sa deuxième 
pièce en France – Wareware no moromoro (nos
histoires…) –, inspirée de son passé de hikikomori,
ces personnes qui volontairement vivent reclu-
ses chez elles. Autre registre mais même singula-
rité avec le théâtre aux tonalités surréalistes de 
Kurô Tanino, artiste multifacette qui cite Marcel 
Duchamp comme source d’inspiration.

Passé et présent
Raconter un pays, tisser des liens entre les

peuples, entre passé et présent, c’est aussi ce 
que proposera le metteur en scène québécois
Robert Lepage à partir du mois de décembre, au
Théâtre du Soleil, avec sa nouvelle création,
Kanata. Episode 1. La Controverse. Un spectacle 
qui a failli ne pas voir le jour après la violente 

polémique née au Canada à propos de cette 
pièce dont le sujet est l’oppression subie par les 
Amérindiens peuplant le continent. Après avoir
décidé, fin juillet, sous la pression de minorités 
autochtones canadiennes qui ont fustigé 
l’absence de comédiens aborigènes et parlé 
d’« appropriation culturelle », de suspendre les 
représentations prévues à la Cartoucherie de 
Vincennes, Ariane Mnouchkine, directrice de la 
troupe du Théâtre du Soleil, et Robert Lepage
ont finalement fait le choix de maintenir leur
spectacle, refusant de « céder aux tentatives
d’intimidations idéologiques ». C’est aussi cela, 
Automne. Un festival dont les frontières sont
perméables aux éclats de l’actualité. p

guillaume fraissard

Ce supplément a été réalisé dans le cadre d’un 
partenariat avec le Festival d’automne à Paris.

Festival 
Du 10 septembre
 au 31 décembre,

 dans 45 lieux à Paris
 et en Ile-de-France

d’automne 
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Anne Teresa 

De Keersmaeker  
« La musique 

a construit
ma relation au 
mouvement »

e n t r e t i e n  |  Avec une dizaine de pièces majeures 
et plus d’une soixantaine de représentations, 

le Festival d’automne consacre la chorégraphe dont 
les œuvres mêlent intimement corps et instruments

D
epuis la création
de sa compagnie,
Rosas, en 1983, Anne
Teresa De Keers-
maeker a aiguisé
son sens du compas,
des rosaces et des
entrelacs au gré

d’une cinquantaine de spectacles. Le 
grand « Portrait » que lui consacre cette 
année le Festival d’automne s’articule 
autour d’une dizaine de pièces majeures, 
un événement participatif, un week-end 
de conférences et d’ateliers, un pro-
gramme dédié à P.A.R.T.S., l’école créée 
en 1995 par la chorégraphe.

La musique draine votre travail 
chorégraphique avec un penchant 
marqué pour la présence régulière 
de musiciens sur scène auprès 
des danseurs. Quelle importance 
a pour vous la musique live ?

La musique est toujours mon premier
partenaire dans cette organisation du
mouvement dans le temps et l’espace 
qu’on appelle « danse ». Je construis cha-

cune de mes pièces dans un rapport 
étroit avec la partition musicale. Son 
observation, sa lecture, l’écoute des 
œuvres, la rencontre quotidienne avec 
des musiciens ont bâti ma relation au 
mouvement – je pense par exemple aux
musiciens de l’ensemble Ictus, qui vivent 
sur le même site que Rosas à Bruxelles, à 
Alain Franco, pianiste avec qui j’ai conçu 
Zeitung et Zeitigung, ou à Jean-Guihen 
Queyras, Amandine Beyer… Ces gens
m’ont toujours frappée par leur tournure
d’esprit, leur intelligence dans le travail.

Dès que j’en ai eu les moyens, avec la
production Bartok/Mikrokosmos, sur la 
musique de Bartok et Ligeti, j’ai voulu 
qu’il y ait des musiciens avec nous dans le
processus de travail aussi bien que sur le 
plateau. J’aime comme la musique leur 
passe dans le corps. Je trouve cela tout 
simplement beau. Ensuite, leur présence 
change notre perception du spectacle : on 
regarde la musique et on écoute la danse, 
d’une certaine manière. Evidemment, 
cela pose toutes sortes de questions de 
mise en scène. On peut diviser l’espace en
deux – un site pour eux, un site pour 

nous – ou alors créer un seul espace 
entremêlé où les corps dansants et les 
corps musiciens interagissent. C’est ce qui
s’est passé avec Vortex Temporum, par 
exemple. Chaque interprète a été « mis en 
couple » avec un instrumentiste. Chacun 
s’est calé sur l’une des parties instrumen-
tales de la partition, mais s’est aussi em-
paré très concrètement des gestes physi-
ques de « son » instrumentiste. Ainsi, les 
gestes des bras dominent-ils pour les dan-
seurs associés aux instruments à archet, 
tandis que les cascades rythmiques du 
piano, les traversées du clavier par les 
mains du pianiste inspirent à Carlos Gar-
bin une danse riche en sauts. Nous avons 
travaillé de la même manière les mouve-
ments physiques et sonores.

J’ajouterai que la musique « spiralée »,
tournoyante, du Vortex Temporum de 
Gérard Grisey m’a poussée à construire 
une nouvelle qualité d’espace, totalement 
circulaire, qui échappe à la frontalité tradi-
tionnelle, celle que j’avais pratiquée jus-
qu’alors, celle de la black box du théâtre. 
Cela s’est encore radicalisé lorsque nous 
avons transposé le spectacle pour le white 
cube des musées d’art contemporain : 
plus de frontalité du tout, cette fois !

Parallèlement, le silence surgit 
régulièrement dans vos spectacles. 
En 2009, vous avez créé « The Song », 
pièce qui a marqué une bascule dans 
votre travail, avec les seuls bruits 
du corps comme bande-son. 
Que représente-t-il pour vous ?

Le silence est toujours le point de
départ, celui des premières répétitions et 
de la création du vocabulaire en studio
– tout comme l’immobilité est le point de
départ du mouvement. Le silence crée un
espace acoustique qui n’est pas encore
« strié » par le rythme et l’organisation du
temps, et qui permet de faire naître la 
danse. Nombre de mes pièces jouent avec
ça. Le premier mouvement de Rosas 
danst Rosas se danse en silence. The Song,
évidemment aussi, mais aussi Golden 
Hours (As You Like It).

Vous avez créé des spectacles 
en lumière naturelle comme 
« En Atendant » (2010), qui se déclinait 
en même temps que la nuit tombait, 
tandis qu’à l’inverse Cesena (2011) 
démarrait à la fin de la nuit pour 
voir le jour se lever. Quelle relation 
entretenez-vous avec la nature ?

Ma mère était institutrice, mon père fer-
mier. J’ai vécu à la campagne, proche de la
nature. Ecologie et esthétique sont des 
termes presque synonymes pour moi : la 
recherche du beau s’accompagne tou-
jours d’une curiosité pour l’ordre naturel. 
J’ai des affinités avec certaines approches 
orientales, aussi, je pense volontiers en 
termes d’énergies et de transformation 
des états, comme dans le taoïsme.

Ajoutez à cela une fascination pour la
géométrie, le cercle, la spirale, les vagues 
gravitationnelles, et vous avez à peu près
ma carte mentale ! Avec l’âge, je suis de 
plus en plus sensible aux bruits de la 
nature, aux sifflements des oiseaux, par 

A
travers dix spectacles
emblématiques, 
le grand « Portrait »

d’Anne Teresa De Keersmaeker 
jette un pont entre les œuvres 
de ses débuts et ses plus 
récents spectacles. Cette ligne 
sensible et tendue survole 
près de quarante ans de créa-
tion chorégraphique intransi-
geante, nouée au plus fin de 
partitions musicales signées 
Bach, Mozart, Beethoven, 
Ligeti. Elle ouvre au spectateur 
une déambulation magique 
pour mieux comprendre et 
percevoir les circonvolutions 
d’une artiste effervescente.

C’est à partir de Fase, 
Four Movements to the Music 
of Steve Reich, créé en 1982, 
qu’Anne Teresa De Keersmae-
ker a impulsé son élan 
spiralé. De cette matrice en 
quatre volets et autant de 
modules concentrés de ges-
tes répétitifs, elle a débobiné 
un fil de danse savant dont 
la force centrifuge s’est 
déployée dans l’espace, 
comme autant de ronds dans 
l’eau. Elle confie aujourd’hui 
les clés de cette pièce fonda-

trice à deux castings de deux 
jeunes interprètes.

Tout aussi compact dans son
régime paradoxalement strict 
mais sensuel, Rosas danst 
Rosas (1983), sur la musique 
martelante de Thierry De Mey 
et Peter Vermeersch, met sur 
orbite quatre femmes et trois 
positions : assise, debout, allon-
gée. Ce programme devient 
l’échelle d’une montée explo-
sive à force de ressassement 
obsessionnel. Coups de tête, 
jets de cheveux, jambes haut 
croisées, le minimalisme prend 
un coup de chaud.

Musiciens live
En 1990, Achterland, pour 

huit interprètes dont trois 
hommes – et c’est une pre-
mière dans le parcours de la 
chorégraphe qui a véritable-
ment taillé sa danse sur elle et 
des complices danseuses −, 
impose son besoin d’imbriquer 
toujours plus intimement les 
interprètes et les musiciens 
live. Sur des partitions de 
György Ligeti et Eugène Ysaÿe, 
cette pièce de danse pure 
sublime le travail de trame et 

de tissage gestuel, de variations 
et de décalages au sein d’un 
paysage rythmique conflictuel.

Versant romantique, une 
humeur peu explorée par cette 
femme retenue qui avoue en 
avoir peur, La Nuit transfigurée, 
créée en 1995 avec quatorze 
danseurs, réécrite pour un duo, 
sur la musique de Schoenberg, 
distingue une veine narrative 
et sentimentale rare chez la 
danseuse. Elle s’appuie ici sur le 
poème qui a inspiré le composi-
teur : une femme rejoint son 
amant et lui confie qu’elle 
attend un enfant d’un autre. Un 
scénario on ne peut plus délicat 
qui emporte le mouvement 
dans un lyrisme expressif.

Echappée théâtrale en 1999 
avec Quartett, première collabo-
ration de la chorégraphe avec sa 
sœur Jolente De Keersmaeker, 
comédienne et metteuse 
en scène dans le groupe 
tg STAN. Sur le texte de Heiner 
Müller, un couple composé 
par une danseuse et un comé-
dien s’écharpe.

Trois ans plus tard, après 
trois spectacles dans lesquels 
elle se confrontait au théâtre 

(Just Before en 1997, I Said I 
en 1999 et In Real Time 
en 2000), Anne Teresa 
De Keersmaeker vérifiait le 
cardio de sa danse avec Rain, 
pièce maîtresse. Dix interprè-
tes se jettent dans les boucles 
sonores de Music for 18 Musi-
cians, de Steve Reich, pour une 
effusion gestuelle magique, 
une course pulsante débordant
d’une vitalité urgente.

Flux d’intensités urgentes
Le jazz aussi met en émoi la 

chorégraphe. En complicité avec
Salva Sanchis, elle cosigne 
A Love Supreme, sur l’album 
éponyme de John Coltrane. 
Créé en 2005 avec deux femmes 
et deux hommes, revu en 2017 
pour un casting exclusivement 
masculin, ce jet âpre colle 
impeccablement aux envolées 
abrasives du saxophoniste qui 
fait dresser le poil à l’écriture 
d’Anne Teresa De Keersmaeker.

En 2013, Vortex Temporum, 
titre emprunté à la partition 
musicale composée en 1996 par 
Gérard Grisey et interprétée en 
direct par le groupe Ictus, fait 
cousiner sept interprètes et sept 

musiciens sur scène. En trois 
temps, elle fait d’abord écouter 
la musique, invite ensuite la 
danse mais en silence avant de 
réunir les deux. Ce spectacle 
affole le système de cercles, de 
rotations et de volutes typiques 
de la chorégraphe. Elle remixera 
la partition en l’étirant pendant 
neuf heures pour sa perfor-
mance Arbeid.

Virage avec Zeitigung (2017), 
qui propose un nouveau point 
de vue sur Zeitung, conçue 
en 2008 avec le pianiste Alain 
Franco. Nouveaux interprètes, 
invitation à Louis Nam Le Van 
Ho de se frotter à la matière de 
la pièce, cette production draine 
des flux d’intensités urgentes 
sur du Bach, du Brahms, du 
Schoenberg et du Webern.

Enfin, Mitten wir im Leben 
sind/Bach6Cellosuiten (2017), 
pour cinq danseurs, dialogue 
avec les Suites pour violoncelle 
jouées en direct par Jean-Guihen 
Queyras, qui prend position 
dans différents endroits du 
plateau. Austérité, flamboyance, 
sur fond de dessins géométri-
ques, une nouvelle floraison 
gestuelle magnétique. p r. bu.

Près de quatre décennies de savants tissages gestuels
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Rosas danst Rosas, A Love Supreme, 
Rain… J’ai la chance que certains dan-
seurs « historiques », si j’ose dire, comme
par exemple Fumiyo Ikeda, répondent 
présent pour effectuer ce passage. Il y 
faut une certaine foi dans l’écriture de la 
danse et dans le potentiel de ses relectu-
res ; c’est là quelque chose qui dépasse
même le chorégraphe. Personnellement,
je ne m’appuie pas sur un travail de 
notation et de partitionnage. Tant que 
les gens vivent, je préfère que ce soient
les interprètes qui témoignent des spec-
tacles auxquels ils ont participé, et les 
fassent passer aux nouvelles généra-
tions, plutôt que de compter sur les seu-
les traces écrite ou électronique.

Vous l’avez souvent répété : « My 
walking is my dancing » (que l’on
peut traduire par : « Ma façon 
de marcher est ma façon de danser »). 
Que voulez-vous dire par là ?

Je considère la marche comme de la
danse à l’état pur. La marche est le mou-
vement le plus simple, le plus accessible, 
le mieux partageable. Elle est toujours 
point de départ d’une danse possible. Elle
est ce qui organise l’espace et le temps. 
Elle est aussi ce qui régit notre espace 
social. Par exemple, je peux me rappro-
cher ou m’éloigner de vous. Et je peux le 
faire très vite ou lentement. J’ai une pen-
sée paramétrique : dans l’écriture, je fais
bouger l’un des paramètres pour ampli-
fier la beauté de tel ou tel mouvement, le 
rendre plus vif ou plus étrange. Par exem-
ple, je travaille sur le paramètre « temps » 
en jouant avec l’extrême accélération ou
l’extrême ralentissement.

C’est dans cet esprit que vous avez 
imaginé la performance « Slow Walk », 
une flashmob au ralenti qui se 
déroulera dans Paris le 23 septembre ?

Je choisis le ralentissement qui laissera
affleurer l’élégance ordinaire de ce mou-
vement, élégance disponible à tout un 
chacun. Le ralentissement de la marche
provoque par ailleurs un bouleversant 
contraste par rapport aux mouvements 
de la vie et de la ville. Nous sommes 
enfermés dans une sphère d’accélération,
une sorte de spirale. Je crois néanmoins 
que la beauté peut affleurer à sa surface et
que celle-ci peut en réfléchir l’éclat. p
propos recueillis par rosita boisseau

exemple. Je sais en reconnaître certains. 
Tiens, ici un merle, là un rouge-gorge ! 
On dirait même qu’il y a de la panique 
dans l’air à entendre leurs sifflements ! 
J’ai de l’admiration pour le compositeur 
Olivier Messiaen, qui a conçu des parti-
tions entières à partir de chants
d’oiseaux. De façon plus quotidienne, la
façon dont je vis, respire, mange, est 
directement reliée à la nature.

Sur vos plateaux, on trouve des 
figures géométriques, des rosaces, 
comme sur le sol du Musée Wiels, 
à Bruxelles, pour la performance 
« Work/Travail/Arbeid » ; des étoiles 
sont souvent dessinées, parfois en 
direct par les danseurs, comme dans 
votre spectacle « Mitten wir im Leben 
sind », sur la musique de Bach. 
Quelle source d’inspiration constitue 
pour vous la géométrie ?

Mon solo Fase, créé en 1983 sur la musi-
que de Steve Reich, est entièrement basé 
sur un cercle. Décidez de deux points sur
le sol, emparez-vous d’une corde, fai-
tes-en un compas, et tracez votre cercle
comme on bâtit sa maison. C’est une 
forme close, mais aussi une forme démo-
cratique : tout le monde est à la même 
distance du centre, la hiérarchie est abo-
lie. Les danses traditionnelles opèrent
souvent en cercle. A partir de là, je n’ai 
jamais cessé de vouloir construire des
directions et des proportions géométri-
ques, que l’on retrouve d’ailleurs très 
souvent dans la nature. Dans Drumming 
et Rain, par exemple, la trajectoire en spi-
rale que dessine la phrase de base s’ins-
crit dans une figure fondamentale, que 
nous avons divisée de manière propor-
tionnelle selon le nombre d’or, une pro-
portion que je tiens pour naturelle. En 
outre, le vocabulaire chorégraphique est 
lui-même conçu pour être adéquat à ces 
structures, en ordonnant le mouvement 
des membres en combinaisons de trajec-
toires droites ou courbes.

Vous dansez dans vos spectacles 
depuis vos débuts et continuez 
d’interpréter vos pièces, notamment 
« Fase ». Quelle attention particulière 
portez-vous à votre corps, à son 
vieillissement ?

Je l’ai souvent dit : je suis danseuse avant
d’être chorégraphe. J’espère continuer à le

faire le plus longtemps possible. La seule
chose dont on soit sûr, c’est qu’il y a un 
début et une fin ! Le corps est l’endroit où 
le passage du temps est le plus lisible. 
C’est particulièrement vrai pour une dan-
seuse. Quand il se fragilise, quand les cel-
lules se dégradent, il faut développer une 
capacité de penser une autre qualité de 
mouvement. Car on ne sait finalement
pas de quoi un corps est capable – et c’est 
très beau ainsi… Ma nouvelle pièce, Les Six

Concertos brandebourgeois, met en scène 
des interprètes de différentes généra-
tions, comme Cynthia Loemij, une de 
mes plus anciennes compagnes de route, 
qui partagera le plateau avec de très jeu-
nes danseurs qui pourraient être ses fils.

Depuis 2016, vous avez créé une 
compagnie parallèle consacrée 
aux reprises de vos spectacles. 
Que représente pour vous 
cette conservation de vos œuvres ?

Je travaille en parallèle la création et le
répertoire. Nous avons créé une troupe 
spécifique, en effet, dédiée aux reprises
ou à la réécriture de notre répertoire.
Une troupe de « transmission ». Quelle 
est la façon la plus pertinente de conser-
ver vivante une écriture, sinon de la
transmettre ? La question du répertoire 
est un défi qui questionne l’écriture de la
danse : il faut que celle-ci soit bien articu-
lée, bien lisible, pour être transmissible à
de jeunes interprètes, danseurs ou musi-
ciens. Nous avons déjà remonté six spec-
tacles dont Fase, Zeitigung, Achterland,

« Le cercle est une 

forme close mais 

aussi une forme 

démocratique  : tout 

le monde est à la 

même distance du 

centre, la hiérarchie 

est abolie »

¶

à voir

violin phase

Avec le festival Echelle humaine, 
le 15 septembre 

à la fondation d’entreprise 
Lafayette Anticipations

fase,  four movements 

to the music of steve reich

du 19 au 22 septembre 
au Centre Pompidou

slow walk

le 23 septembre, départ quartier 
de la République (itinéraire détaillé 

sur le site du festival)

ro sas danst ro sas

le 28 septembre à l’Espace 1789 
à Saint-Ouen ; le 30 septembre au 

Théâtre Jean-Vilar, Vitry-sur-Seine ; 
le 2 octobre au Théâtre-Sénart, 

Lieusaint ; le 4 octobre au ! POC !, 
Alfortville ; les 6 et 7 octobre 

au Théâtre du Fil de l’eau, Pantin ; 
du 10 au 13 octobre 
au Centquatre-Paris

achterland

du 16 au 18 octobre à la Maison 
des arts de Créteil ; 

le 20 décembre au Théâtre 
de Saint-Quentin-en-Yvelines

la fabrique

les 6 et 7 octobre au Centre national 
de la danse de Pantin

verklärte nacht

du 18 au 24 octobre au Théâtre 
de la Ville - Espace Cardin

mitten wir 

im leben 

sind/bach6cello suiten

du 17 au 19 novembre 
à la Philharmonie de Paris

vortex 

temporum

du 22 au 24 novembre 
au MC93, Bobigny

a love 

supreme

le 23 novembre à l’Espace 1789, 
Saint-Ouen ; 

le 6 décembre au Théâtre de Rungis ; 
le 14 décembre à la Lanterne, 

Rambouillet ; les 15 et 16 décembre 
au Théâtre Firmin Gémier/

La Piscine, Châtenay-Malabry ; 
le 18 décembre au Théâtre 
du Beauvaisis, Beauvais ; 

les 20 et 21 décembre au Théâtre 
des Louvrais, Pontoise

quartett

du 28 novembre au 1er décembre 
au Centre Pompidou

rain

du 6 au 8 décembre 
à la Grande Halle de La Villette

A gauche : « A Love Supreme », 2017, 
Kaaitheater, Bruxelles. ANNE VAN AERSCHOT

En haut : « Fase », 1993, Théâtre Varia, 
Bruxelles. HERMAN SORGELOOS

En bas : Anne Teresa De Keersmaeker 
en 2016. HUGO GLENDINNING

LesGémeaux
Scène Nationale - Sceaux
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IDEES & DEBATS

art&culture
Festival d'automne : le ballet
de feuilles mortes des « Infidèles »
Vincent Bouquet
& @VincentBouquet

A première vue, le triangle
a d u l t é r i n f o r m é par
Marianne, Markus et David
n'a rien d'original. En couple
depuis onze ans avec son
chef d'orchestre de mari,
l'actrice tombe amoureuse,
plus par compassion que
par passion, de son meilleur ami metteur en
scène avec qui elle entame une liaison. Le
schéma ressemble à s'y méprendre à ceux
qui animent depuis des lustres les plateaux
de théâtre et structurent les intrigues les
plus sulfureuses de la littérature. A ceci près
que Marianne n'existe pas. Elle n'est qu'une
comédienne fictive, une créature catharti-
que, qu'Ingmar Bergman, incarné sur le pla-
teau, convoque pour conter une histoire
d'infidélité ancienne, réelle ou inventée.

Ecrit par le touche-à-tout suédois et
adapté sur grand écran par Liv Ullmann au
début des années 2000, cet incipit fantas-
magorique du scénario « Infidèles » installe
d'emblée une atmosphère éthérée que tg
STAN et de Roovers se plaisent à cultiver.
Comme un écho lointain aux fines « Trahi-
sons » d'Harold Pinter - que le collectif
belge avait orchestrées il y a quèlques
années sur cette même scène du Théâtre de
la Bastille - Mente De Keersmaeker, Robby
Cleiren, Frank Vercruyssen et, pour la pre-

THÉÂTRE
Infidèles
Un spectacle de tg STAN
et de Roovers,
d'après Ingmar Bergman.
Paris, Festival d'automne.
Théâtre de la Bastille
(0143574214),
jusqu'au 28 septembre.
Durée:2 h 10.

mière fois, Ruth Becquart,
usent d'un jeu subtilement
distancié pour incarner le
monologue éclaté de
Marianne et examiner les
plaies relationnelles du
passé. Tous ont bien com-
pris qu'il n'y avait besoin ni
de cris ni dè larmes pour
sonder les cœurs asséchés
par la fin d'un amour.

Le texte roi
Evoluant dans un décor léger et malléable,
les quatre comédiens servent à merveille le
texte d'Ingmar Bergman. Avec une intensité
qui va crescendo, où la langueur savamment
entretenue peut déstabiliser, ils mettent en
relief les répliques ciselées du dramaturge et
réalisateur suédois, parfois extraites de son
autobiographie» Laternamagica » ; ils révè-
lent l'humour aigre-doux et l'humanité dis-
simulés sous la cruauté et l'ironie de façade.

Ce qui avait commencé comme un Fey-
deau sous anesthésie, se transforme en un
drame de l'intime qui ravive les blessures et
fait des protagonistes des pantins de
l'amour, bringuebalés entre le carcan moral
et le grand jeu mensonger des sentiments.
Au son de Brahms ou de Mozart, c'est un
ballet de feuilles mortes qui lentement se
déploie. En guise de spectacle d'ouverture,
le Festival d'automne pouvait difficilement
trouver plus à-propos. •
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Infidèles
(Ingmar de cette nana-là)

M AIS quelle mouche a
pique Marianne 7 Une
actrice heureuse avec

son mari, Marcus, chef d'or-
chestre de renommée interna-
tionale Pourquoi s'être em-
barquée dans une liaison avec
David, le meilleur ami du
couple 7 Un type terriblement
jaloux, malheureux, moins
charismatique que son epoux
Avec ça, un metteur en scene
qui rame Mystere 2 h 10 plus
tard, on ne le sait toujours pas
Si ce n'est que c'est arrive
On verra ces moments de com-
munion des corps, d'excitation
de l'adultère, d'insouciance des
amoureux L'aventure ne du-
rera pas et chamboulera tout,
bien sûr La vie, quoi

Marianne est la narratfice
en même temps qu'une des
protagonistes Elle s'adresse
a nous et a un metteur en
scene assis dans un coin, au
début de la piece Ingmar
Bergman C'est lui qui la ma-
térialise sous nos yeux, lui
donne chair Lui qui cherche
a retrouver la douleur d'un
amour perdu pour en saisir
l'essence et écrire un scénario,
non sur la passion, maîs sur
l'aveu de la trahison jusque
dans ses moindres détails

II puise la matiere dans
sa propre vie Cet episode,
il l'a relate dans son autobio-
graphie, < Laterna magica >
(Gallimard) En 2000, Liv
Ullmann a réalise le beau film
< Infidèle >, d'après son scé-
nario

C'est tout cela dont se sont
servis les deux collectifs fla-
mands tg Sian et de Roovers
Mise a distance, en abyme, a
nu de sentiments jamais dé-
mêles, ça ne pouvait que leur
plaire Sur scene, pas dè decor
type L'histoire pourrait se
passer n'importe ou Si les
quatre comédiens n'hésitent

pas a injecter quèlques mi-
nutes de vaudeville, avec re-
gards complices aux specta-
teurs, les rires sont rares le
reste du temps Fidèles a l'es-
prit de Bergman, avec cette
langueur, cette sobriété gorgée
de cruauté, ces instants de
douceur aussi, les comédiens
rendent tres humains ces per-
sonnages déchires au plus pro-
fond de leur être, sans les
juger Avec leur accent nor-
dique, ils sont plus vrais que
nature

Ruth Becquart est une Ma-
rianne tres touchante, qui
laisse la vie décider un peu a
sa place Robby Cleiren, dans
le rôle de Marcus, est l'artiste
qui se consume dans chaque
note de musique et le salopard
qui, en plein divorce, n'hésite
pas a faire du chantage sexuel
a sa femme Frank Vercruys-
sen est David, l'amant, le
double du cinéaste, un pauvre
type jouisseur et égoïste , et
Jolente De Keersmaeker, la
fillette de l'héroïne, qui tra-
verse le plateau avec ses
grands yeux de biche sans dire
un mot, sauf pour raconter des
histoires a dormir debout Son
bâton a la mam, elle s'en sert
pour ses jeux d'enfant plutôt
que pour rosser les adultes
Dommage '

Mathieu Perez
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IL NOUS FAUDRA CEPENDANT DÉFENDRE DES

REGARDS

SHAKESPEARE, LA SALIÈRE ET MOI
— par Mathias Daval —

Avec «  Complete Works  : Table 
Top Shakespeare », la compagnie 
anglaise Forced Entertainment, 

créée par Tim Etchells au milieu des 
années 1980, s’attaque au monument des 
monuments avec un spectacle qui est 
loin de se réduire à son tour de force. Le 
principe : résumer chacune des 36 pièces 
de Shakespeare sans autre dispositif 
qu’une table et des objets du quotidien, 
manipulés par le conteur, pour incarner 
les personnages. Nous avons eu l'oc-
casion de voir un condensé des « Deux 
Gentilshommes de Vérone  », narré par 
Nicki Hobday, avec des canettes de 
bière en guise de Valentin et Proteus, 
et le chien Crab en râpe à fromage… Il 
est nécessaire d’avoir assisté aux qua-
rante-cinq minutes d’une représentation 
pour reconnaître, derrière le minimalisme 
absurde du procédé, toute la portée 
de ce projet intrigant. Sans comédiens, 
sans texte du corpus, sans scénogra-
phie autre que la manipulation de ces 
objets un peu ridicules, l’attention du 
spectateur se concentre entièrement sur 

«Le Père  », « performance poé-
tique pour un comédien. » C’est 
exactement ça. Une perfor-

mance. Et pleine de poésie, pour sûr. Ce 
qui surprend d’abord, c’est la radicalité de 
la mise en scène  : plongés dans un noir 
profond avec pour seul repère le contact 
de leur siège, les spectateurs sont en 
prise directe avec la musique des mots. 
On est comme dans un rêve, bercé par 
la voix de Laurent Sauvage qui émerge 
des profondeurs. Où est-il  ? Est-ce un 
enregistrement  ? On s’interroge, mais 
pendant ce temps, la litanie bat comme 
un orage qui gronde. Le texte de Stépha-
nie Chaillou est une chanson qui nous 

vient de loin, s’approche, et avec elle 
une forme d’angoisse assez indescrip-
tible. Puis ça s’emballe, le fl ot devient 
un fl ux, la nappe sonore est de plus en 
plus lancinante, de l’électro bien hard qui 
fait vibrer les entrailles. Un fl ash de lu-
mière très faible enfi n, et l’acteur appa-
raît, peu à peu, tel un spectre, fantôme 
d’un homme de la terre qui vient conter 
son histoire et dresse un état des lieux 
plein de rage et de tristesse. Il n’a pas le 
droit de faillir, jamais, car l’homme doit 
être fort et brave, jusqu’à l’épuisement, 
jusqu’au jour de trop où l’être tout entier 
dit « non ». « Et soudain, ce n’était plus 
ma vie. » Ce que recherche Julien Gos-

« L’IMPORTANT, C’EST COMMENT VA S’INSCRIRE UNE ŒUVRE DANS UN TEMPS DONNÉ. »
— par Lillah Vial!—

COMPLETE WORKS: 
TABLE TOP SHAKESPEARE

CONCEPTION FORCED ENTERTAINMENT
THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE PIERRE CARDIN

 DU 11 AU 20 OCTOBRE 
 (Vu au festival Meteor à Bergen en octobre 2017)

Bergman, qui aurait eu cent ans en 
juillet dernier, est partout, non seu-
lement sur les écrans, avec diff é-

rentes rétrospectives (à la Cinémathèque 
française, au festival de La  Rochelle), 
mais aussi sur les scènes, comme celle 
du théâtre de la Bastille avec « Infi dèles », 
par le tg STAN. Observateur lucide sinon 
cruel des relations humaines, Bergman 
écrivait, dans « Après la répétition » : « Il y 
a une représentation si ces trois éléments 
sont présents : la parole, le comédien, le 
spectateur. C’est tout ce dont on a besoin, 
on n’a besoin de rien d’autre pour que le 
miracle se produise. » Et cette simplicité 
féconde alliée à la faconde de sa verve 

sied à la compagnie belge, qui n’a de 
cesse depuis bientôt trente ans d’interro-
ger la question de l’acteur, le rapport au 
spectateur, et de mettre à nu les codes 
du théâtre. Dans ce scénario, Bergman 
se met en scène lui-même, au travail, en 
train d’imaginer un personnage. Au seuil 
du spectacle, ce dernier s’esquisse, dans 
un dialogue entre Frank Vercruyssen et 
la comédienne Ruth Becquart  : elle est 
séduisante, actrice, mariée à un chef 
d’orchestre auréolé de succès. Une vie 
sans fausse note, jusqu’à son bascule-
ment, tristement ordinaire et sur lequel 
la mise en scène n’a de cesse d’ironiser, 
dans l’adultère bourgeois. L’histoire 

«!Une intégrale de Shakespeare sous forme de synthèses, intimes et enlevées, 
de chaque pièce : c’est le défi que s’est lancé Forced Entertainment.!»

ŒUVRES DIFFICILES. LA MISSION DU THÉÂTRE 

LE PÈRE

DE LA NAISSANCE D’UN LANGAGE
— par Agathe Charnet —

selin, c’est «  un rapport physique aux 
choses ». Et c’est réussi. On est comme 
happé, abasourdi, presque submergé 
par la violence du dispositif. Les mots 
projetés en fond de scène martèlent 
l’écran et s’impriment sur les rétines. Ces 
mots qui viennent frapper les corps des 
membres du public, les ébranler, alors 
que l’acteur est dans une économie de 
mouvements presque hypnotique. On 
pourrait se dire « c’est un peu facile », 
mettre le son à fond, brancher les néons 
et la machine à fumée, jouer sur la pré-
sence seule d’un comédien qui a vécu… 
Mais l’expérience sensorielle est totale. 
L’émotion qui a traversé le metteur 

en scène à la découverte de ce texte 
est palpable et il la communique avec 
talent. C’est ce qui est si beau dans cette 
pièce, cet objet artistique aux multiples 
facettes dans lequel les médiums su-
renchérissent et se répondent. Le père 
devient alors la traduction scénique des 
méandres de l’âme, une « Odyssée » du 
passage à l’acte, lorsque tout bascule, 
lorsque vraiment, ce n’est plus possible 
d’avancer. Et jusqu’au bout, la salle re-
tient son souffl  e. 

Texte du spectacle : « L'Homme incer-
tain », Stéphanie Chaillou (Alma Editeur)

Bruxelles, 1982. Une jeune femme 
de vingt-deux ans, tout juste sortie 
de l’école Mudra de Bruxelles et 

de la Tisch School of the Arts de New 
York, fait sensation en créant et en in-
terprétant un duo au féminin sur quatre 
œuvres du compositeur américain Steve 
Reich. «  Fase, Four Movements to the 
Music of Steve Reich » apparaît d’ores et 
déjà comme le manifeste d’un langage 
chorégraphique aussi frappant que singu-
lier. Près de quarante ans plus tard, l’en-
semble de chorégraphies agencées par 
Anne Teresa De Keersmaeker a conservé 
toute sa puissance et sa force novatrice. 
«  Piano Phase  »  : au centre du plateau 
tout d’abord, deux femmes vêtues de 
robes roses et de chaussettes montantes 
– marque de fabrique de De Keersmaeker, 
qui cosigne l’élaboration des costumes. 
Emportées par un geste rotatif du bras, 
les deux interprètes, dont les ombres 
sont projetées en arrière-fond, dessinent 
dans le vide des fi gures géométriques 
et tranchantes, tout d’abord en parfaite 
symétrie. Puis, sur le rythme lancinant de 
la musique minimaliste et progressive de 
Steve Reich, les corps se placent en asyn-
chronisme, créant des brisures soudaines 

FASE

CHORÉGRAPHIE ANNE TERESA DE KEERSMAEKER
CENTRE POMPIDOU

MISE EN SCÈNE JULIEN GOSSELIN / MC93 (LES 22 ET 23 NOVEMBRE À VANDOEUVRE-LES-NANCY)

ON NE BADINE PAS AVEC BERGMAN
— par Ysé Sorel —

renvoie au théâtre de boulevard, avec 
les scènes vaudevillesques attendues 
– l’escapade parisienne, les amants sur-
pris au lit par l’époux trompé – tout en 
le dépassant. Car Bergman tient plus de 
Strindberg que de Feydeau : il dissèque 
les failles de l’intime et du couple avec 
une langue acérée et souligne la tragé-
die de l’enfant (interprété par Jolente 
De Keersmaeker, dans un exercice pé-
rilleux et un brin agaçant) qui encaisse 
les égoïsmes et les mesquineries des 
adultes. Les clichés, par de tels déplace-
ments, tendraient alors à devenir boule-
versants, et les interrogations, métaphy-
siques. Dois-je rompre l’équilibre familial 

pour vivre pleinement ma passion ? Tout 
doit-il être sacrifi é au désir individuel ? 
Pourtant, la mise en scène du tg STAN, 
si elle est plaisante, reste « badine » et 
n’atteint pas une dimension tragique, 
préférant demeurer dans le registre effi  -
cace du caustique. Seules les références 
à la passion de Brahms pour Clara, ou 
au dialogue entre Papageno et le chœur 
dans « La Flûte enchantée », que relate 
le chef d’orchestre dont Robby Cleiren 
tient le rôle, étreignent. Manquent pro-
bablement la dureté de Bergman, et 
surtout la transcendance de l’écriture 
dans les visages, dont la caméra scrute 
le mystère, qui reste ici absente.

INFIDÈLES

«!36 ans après sa création, "Fase" est devenue une archive vivante de l’histoire 
de la danse sans rien perdre de son épure minimaliste et de son intensité.!»

et des lignes de faille dans l’hyper-maîtrise 
du mouvement. Le duo reviendra ensuite 
chaussé de bottes montantes et de tenues 
aux allures militaires pour « Come Out », 
que Steve Reich écrivit pour fustiger les 
violences policières durant la lutte pour 
les civil rights. Là encore le geste choré-
graphique est à la fois retenu et violent, le 
tandem guerrier semblant se battre contre 
un ennemi invisible, prendre des coups 
et se relever, inlassablement. L’acmé de 
« Fase » réside sans nul doute dans le solo 
« Violin Phase » – superbement dansé ce 
soir-là par Yuika Hashimoto. Traçant à l’in-
fi ni des cercles concentriques, succession 
de rosaces qui donneront leur nom à la 
compagnie de De Keersmaeker, le corps 
de la danseuse alterne envols et brisures, 
retenue du mouvement et infi nie liberté 
du lâcher prise, l’espace d’une fraction de 
seconde. Ce sont ces instants de respi-
ration, transcendant l’épure répétitive et 
les tensions des corps, qui préfi gurent de 
façon magistrale le génie créatif d’Anne 
Teresa De Keersmaeker et sa prégnance 
dans le langage chorégraphique pour le 
demi-siècle à venir.

MISE EN SCÈNE TG STAN & DE ROOVERS!/ THÉÂTRE DE LA BASTILLE (DU 3 AU 6 AVRIL À LA COMÉDIE DE GENÈVE)

« Avec "Infidèles", tout comme dans "Scènes de la vie conjugale" ou encore "Après la répétition", les compagnies tg STAN et de Roovers
rendent hommage à Bergman, à la qualité de ses dialogues souvent durs, parfois cruels. »

le déroulement de l’action et les enjeux 
dramaturgiques. Les objets sont bien 
entendu des éléments burlesques en soi 
– un peu comme dans le désormais culte 
« Store Wars » qui, sur Youtube, reprend 
l’intrigue de «  Star Wars  » avec des lé-
gumes… Mais les objets deviennent aussi 
des points de fi xation qui permettent 
de mieux saisir les interactions entre les 
personnages. À la façon des techniques 
de mémorisation faisant appel à une 
visualisation spatialisée et symbolique 
des souvenirs. Pour qui ne connaît pas 
la pièce racontée devant lui, « Table Top 
Shakespeare  » sera l’opportunité d’une 
session à vertu pédagogique  ; pour tous 
les autres, ce pourra être un exercice poé-
tique et ludique visant à surimposer à ces 
ossatures shakespeariennes la mémoire 
de comédiens ou de mises en scène déjà 
connus. Ou peut-être, plus simplement, 
l’occasion de se laisser embarquer par les 
péripéties amoureuses de la salière et de 
la poivrière.

«!Performance poétique pour un comédien, "Le Père" forme une sorte de pendant intimiste à la monumentale trilogie Don DeLillo 
que le metteur en scène Julien Gosselin présente par ailleurs au Festival d’Automne.!»

Festival d’Automne

Festival d’Automne

Festival d’Automne

Festival d’Automne

FOUR MOVEMENTS TO THE MUSIC OF STEVE REICH
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IL NOUS FAUDRA CEPENDANT DÉFENDRE DES

REGARDS

SHAKESPEARE, LA SALIÈRE ET MOI
— par Mathias Daval —

Avec «  Complete Works  : Table 
Top Shakespeare », la compagnie 
anglaise Forced Entertainment, 

créée par Tim Etchells au milieu des 
années 1980, s’attaque au monument des 
monuments avec un spectacle qui est 
loin de se réduire à son tour de force. Le 
principe : résumer chacune des 36 pièces 
de Shakespeare sans autre dispositif 
qu’une table et des objets du quotidien, 
manipulés par le conteur, pour incarner 
les personnages. Nous avons eu l'oc-
casion de voir un condensé des « Deux 
Gentilshommes de Vérone  », narré par 
Nicki Hobday, avec des canettes de 
bière en guise de Valentin et Proteus, 
et le chien Crab en râpe à fromage… Il 
est nécessaire d’avoir assisté aux qua-
rante-cinq minutes d’une représentation 
pour reconnaître, derrière le minimalisme 
absurde du procédé, toute la portée 
de ce projet intrigant. Sans comédiens, 
sans texte du corpus, sans scénogra-
phie autre que la manipulation de ces 
objets un peu ridicules, l’attention du 
spectateur se concentre entièrement sur 

«Le Père  », « performance poé-
tique pour un comédien. » C’est 
exactement ça. Une perfor-

mance. Et pleine de poésie, pour sûr. Ce 
qui surprend d’abord, c’est la radicalité de 
la mise en scène  : plongés dans un noir 
profond avec pour seul repère le contact 
de leur siège, les spectateurs sont en 
prise directe avec la musique des mots. 
On est comme dans un rêve, bercé par 
la voix de Laurent Sauvage qui émerge 
des profondeurs. Où est-il  ? Est-ce un 
enregistrement  ? On s’interroge, mais 
pendant ce temps, la litanie bat comme 
un orage qui gronde. Le texte de Stépha-
nie Chaillou est une chanson qui nous 

vient de loin, s’approche, et avec elle 
une forme d’angoisse assez indescrip-
tible. Puis ça s’emballe, le fl ot devient 
un fl ux, la nappe sonore est de plus en 
plus lancinante, de l’électro bien hard qui 
fait vibrer les entrailles. Un fl ash de lu-
mière très faible enfi n, et l’acteur appa-
raît, peu à peu, tel un spectre, fantôme 
d’un homme de la terre qui vient conter 
son histoire et dresse un état des lieux 
plein de rage et de tristesse. Il n’a pas le 
droit de faillir, jamais, car l’homme doit 
être fort et brave, jusqu’à l’épuisement, 
jusqu’au jour de trop où l’être tout entier 
dit « non ». « Et soudain, ce n’était plus 
ma vie. » Ce que recherche Julien Gos-

« L’IMPORTANT, C’EST COMMENT VA S’INSCRIRE UNE ŒUVRE DANS UN TEMPS DONNÉ. »
— par Lillah Vial!—

COMPLETE WORKS: 
TABLE TOP SHAKESPEARE

CONCEPTION FORCED ENTERTAINMENT
THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE PIERRE CARDIN

 DU 11 AU 20 OCTOBRE 
 (Vu au festival Meteor à Bergen en octobre 2017)

Bergman, qui aurait eu cent ans en 
juillet dernier, est partout, non seu-
lement sur les écrans, avec diff é-

rentes rétrospectives (à la Cinémathèque 
française, au festival de La  Rochelle), 
mais aussi sur les scènes, comme celle 
du théâtre de la Bastille avec « Infi dèles », 
par le tg STAN. Observateur lucide sinon 
cruel des relations humaines, Bergman 
écrivait, dans « Après la répétition » : « Il y 
a une représentation si ces trois éléments 
sont présents : la parole, le comédien, le 
spectateur. C’est tout ce dont on a besoin, 
on n’a besoin de rien d’autre pour que le 
miracle se produise. » Et cette simplicité 
féconde alliée à la faconde de sa verve 

sied à la compagnie belge, qui n’a de 
cesse depuis bientôt trente ans d’interro-
ger la question de l’acteur, le rapport au 
spectateur, et de mettre à nu les codes 
du théâtre. Dans ce scénario, Bergman 
se met en scène lui-même, au travail, en 
train d’imaginer un personnage. Au seuil 
du spectacle, ce dernier s’esquisse, dans 
un dialogue entre Frank Vercruyssen et 
la comédienne Ruth Becquart  : elle est 
séduisante, actrice, mariée à un chef 
d’orchestre auréolé de succès. Une vie 
sans fausse note, jusqu’à son bascule-
ment, tristement ordinaire et sur lequel 
la mise en scène n’a de cesse d’ironiser, 
dans l’adultère bourgeois. L’histoire 

«!Une intégrale de Shakespeare sous forme de synthèses, intimes et enlevées, 
de chaque pièce : c’est le défi que s’est lancé Forced Entertainment.!»

ŒUVRES DIFFICILES. LA MISSION DU THÉÂTRE 

LE PÈRE

DE LA NAISSANCE D’UN LANGAGE
— par Agathe Charnet —

selin, c’est «  un rapport physique aux 
choses ». Et c’est réussi. On est comme 
happé, abasourdi, presque submergé 
par la violence du dispositif. Les mots 
projetés en fond de scène martèlent 
l’écran et s’impriment sur les rétines. Ces 
mots qui viennent frapper les corps des 
membres du public, les ébranler, alors 
que l’acteur est dans une économie de 
mouvements presque hypnotique. On 
pourrait se dire « c’est un peu facile », 
mettre le son à fond, brancher les néons 
et la machine à fumée, jouer sur la pré-
sence seule d’un comédien qui a vécu… 
Mais l’expérience sensorielle est totale. 
L’émotion qui a traversé le metteur 

en scène à la découverte de ce texte 
est palpable et il la communique avec 
talent. C’est ce qui est si beau dans cette 
pièce, cet objet artistique aux multiples 
facettes dans lequel les médiums su-
renchérissent et se répondent. Le père 
devient alors la traduction scénique des 
méandres de l’âme, une « Odyssée » du 
passage à l’acte, lorsque tout bascule, 
lorsque vraiment, ce n’est plus possible 
d’avancer. Et jusqu’au bout, la salle re-
tient son souffl  e. 

Texte du spectacle : « L'Homme incer-
tain », Stéphanie Chaillou (Alma Editeur)

Bruxelles, 1982. Une jeune femme 
de vingt-deux ans, tout juste sortie 
de l’école Mudra de Bruxelles et 

de la Tisch School of the Arts de New 
York, fait sensation en créant et en in-
terprétant un duo au féminin sur quatre 
œuvres du compositeur américain Steve 
Reich. «  Fase, Four Movements to the 
Music of Steve Reich » apparaît d’ores et 
déjà comme le manifeste d’un langage 
chorégraphique aussi frappant que singu-
lier. Près de quarante ans plus tard, l’en-
semble de chorégraphies agencées par 
Anne Teresa De Keersmaeker a conservé 
toute sa puissance et sa force novatrice. 
«  Piano Phase  »  : au centre du plateau 
tout d’abord, deux femmes vêtues de 
robes roses et de chaussettes montantes 
– marque de fabrique de De Keersmaeker, 
qui cosigne l’élaboration des costumes. 
Emportées par un geste rotatif du bras, 
les deux interprètes, dont les ombres 
sont projetées en arrière-fond, dessinent 
dans le vide des fi gures géométriques 
et tranchantes, tout d’abord en parfaite 
symétrie. Puis, sur le rythme lancinant de 
la musique minimaliste et progressive de 
Steve Reich, les corps se placent en asyn-
chronisme, créant des brisures soudaines 

FASE

CHORÉGRAPHIE ANNE TERESA DE KEERSMAEKER
CENTRE POMPIDOU

MISE EN SCÈNE JULIEN GOSSELIN / MC93 (LES 22 ET 23 NOVEMBRE À VANDOEUVRE-LES-NANCY)

ON NE BADINE PAS AVEC BERGMAN
— par Ysé Sorel —

renvoie au théâtre de boulevard, avec 
les scènes vaudevillesques attendues 
– l’escapade parisienne, les amants sur-
pris au lit par l’époux trompé – tout en 
le dépassant. Car Bergman tient plus de 
Strindberg que de Feydeau : il dissèque 
les failles de l’intime et du couple avec 
une langue acérée et souligne la tragé-
die de l’enfant (interprété par Jolente 
De Keersmaeker, dans un exercice pé-
rilleux et un brin agaçant) qui encaisse 
les égoïsmes et les mesquineries des 
adultes. Les clichés, par de tels déplace-
ments, tendraient alors à devenir boule-
versants, et les interrogations, métaphy-
siques. Dois-je rompre l’équilibre familial 

pour vivre pleinement ma passion ? Tout 
doit-il être sacrifi é au désir individuel ? 
Pourtant, la mise en scène du tg STAN, 
si elle est plaisante, reste « badine » et 
n’atteint pas une dimension tragique, 
préférant demeurer dans le registre effi  -
cace du caustique. Seules les références 
à la passion de Brahms pour Clara, ou 
au dialogue entre Papageno et le chœur 
dans « La Flûte enchantée », que relate 
le chef d’orchestre dont Robby Cleiren 
tient le rôle, étreignent. Manquent pro-
bablement la dureté de Bergman, et 
surtout la transcendance de l’écriture 
dans les visages, dont la caméra scrute 
le mystère, qui reste ici absente.

INFIDÈLES

«!36 ans après sa création, "Fase" est devenue une archive vivante de l’histoire 
de la danse sans rien perdre de son épure minimaliste et de son intensité.!»

et des lignes de faille dans l’hyper-maîtrise 
du mouvement. Le duo reviendra ensuite 
chaussé de bottes montantes et de tenues 
aux allures militaires pour « Come Out », 
que Steve Reich écrivit pour fustiger les 
violences policières durant la lutte pour 
les civil rights. Là encore le geste choré-
graphique est à la fois retenu et violent, le 
tandem guerrier semblant se battre contre 
un ennemi invisible, prendre des coups 
et se relever, inlassablement. L’acmé de 
« Fase » réside sans nul doute dans le solo 
« Violin Phase » – superbement dansé ce 
soir-là par Yuika Hashimoto. Traçant à l’in-
fi ni des cercles concentriques, succession 
de rosaces qui donneront leur nom à la 
compagnie de De Keersmaeker, le corps 
de la danseuse alterne envols et brisures, 
retenue du mouvement et infi nie liberté 
du lâcher prise, l’espace d’une fraction de 
seconde. Ce sont ces instants de respi-
ration, transcendant l’épure répétitive et 
les tensions des corps, qui préfi gurent de 
façon magistrale le génie créatif d’Anne 
Teresa De Keersmaeker et sa prégnance 
dans le langage chorégraphique pour le 
demi-siècle à venir.

MISE EN SCÈNE TG STAN & DE ROOVERS!/ THÉÂTRE DE LA BASTILLE (DU 3 AU 6 AVRIL À LA COMÉDIE DE GENÈVE)

« Avec "Infidèles", tout comme dans "Scènes de la vie conjugale" ou encore "Après la répétition", les compagnies tg STAN et de Roovers
rendent hommage à Bergman, à la qualité de ses dialogues souvent durs, parfois cruels. »

le déroulement de l’action et les enjeux 
dramaturgiques. Les objets sont bien 
entendu des éléments burlesques en soi 
– un peu comme dans le désormais culte 
« Store Wars » qui, sur Youtube, reprend 
l’intrigue de «  Star Wars  » avec des lé-
gumes… Mais les objets deviennent aussi 
des points de fi xation qui permettent 
de mieux saisir les interactions entre les 
personnages. À la façon des techniques 
de mémorisation faisant appel à une 
visualisation spatialisée et symbolique 
des souvenirs. Pour qui ne connaît pas 
la pièce racontée devant lui, « Table Top 
Shakespeare  » sera l’opportunité d’une 
session à vertu pédagogique  ; pour tous 
les autres, ce pourra être un exercice poé-
tique et ludique visant à surimposer à ces 
ossatures shakespeariennes la mémoire 
de comédiens ou de mises en scène déjà 
connus. Ou peut-être, plus simplement, 
l’occasion de se laisser embarquer par les 
péripéties amoureuses de la salière et de 
la poivrière.

«!Performance poétique pour un comédien, "Le Père" forme une sorte de pendant intimiste à la monumentale trilogie Don DeLillo 
que le metteur en scène Julien Gosselin présente par ailleurs au Festival d’Automne.!»
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TOPS
Vivre Paris vous propose le meilleur des rendez-
vous sceniques de la capitale. Par Mam Dufour

OI MFIDÈLES
Théâtre de la Bastille / 10-28 septembre
Lin bel hommage au genie du cinéaste
Ingmar Bergman (1918-2007) via ces
spectacles Apres la répétition, drame
écrit en 1 984 et Infidèles, cree en 2000
Les compagnies tg SIAN et de Roovers
y racontent I histoire d une infidélité en
redistribuant le scénario a quatre acteurs

02
Théâtre de l'Odéon / Ateliers Bert h ler
21 septembre-21 octobre
L'acteur et metteur en scene Sylvain
Creuzevault s attaque a un mythe po-
litique, philosophique et visionnaire de
I écrivain russe Dostoïevski (1821-1881),
Les Démons Ce classique de la littera-
ture est aborde a partir des dialogues
que les comédiens s approprient en
improvisant jusqu a faire naître la piece

03
Theâtre de Paris / À partir du ll septembre
Le comédien et metteur en scene Michel
Pau retrouve I actrice Julie Depardieu
qu il avait déjà mise en scene dans Le
Misanthrope de Molière, en 2014 La
piece, créée en 1936 par l'auteur et
journaliste Edouard Bourdet (1887-1945)
- considère comme un des maîtres du
theâtre de boulevard -, nous parle d'un
Paris des annees 30 ou se profile un
fric-frac (vol) qui devrait nous marquer

04 l '
Theâtre de l'Œuvre/ Du 4 octobre au 2 décembre
Romane Bohrmger interprète une
femme quittant difficilement l'homme
dont elle a partage le quotidien pendant
cinq ans Un texte autobiographique
de l'ecnvaine Annie Ernaux qui raconte
la separation et ses corollaires émo-
tionnels jalousie dévorante, peine
physique

05 E AMOUR
Theâtre Antoine
22 novembre au 29 décembre
Une piece presque philosophique jouée
par I acteur Eric Cantona, d'après le
texte du politologue enseignant Rachid
Benzine dont il dirige également, avec
Charles Berling, la mise en scene
Nour 20 ans, part rejoindre en Irak
l'homme qu elle a épouse secrètement,
un lieutenant de Daech S'ensuit une
correspondance avec son pere, intellec-
tuel musulman démocrate
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